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tence ne serait plus qu'amertume. Pourtant, en la 
frappant, j'étais dans la plénitude de mon droit, mais 
lui, mon fils, ne doit jamais rien soupçonner de cela.

— Et il ne le soupçonnera jamais, monseigneur, 
répliqua Cyprien ; car vous devez voir avec quel zèle 
et quel dévouement je sers vos intérêts. Hier soir 
encore, en voyant les bonnes dispositions de l’assem­
blée à votre égard, n’ai-je pas eu l’adresse de souf­
fler à celui qui était assis près de moi cette idée 
qui a fait si rapidement son chemin, et qui a été 
adoptée à l’unanimité ?

— Oui, j'ai reconnu là votre habileté ordinaire, 
dit le baron, et je vous suis redevable d’une grande 
reconnaissance. Mon fils une foi roi de Bohême et 
moi généralissime des forces du royaume et pre­
mier ministre, par dessus le marché, vous pourrez 
aspirer à tout.

— Pourquoi le mariage n’aurait-il pas lieu demain 
soir ? demanda Cyprien.

— Si tôt ?... si vite ? s’écria le baron. Je vous avoue­
rai qu’il y a un point qui me tourmente, et que j’é­
prouve une sorte de remords. Elisabeth, toute reine 
qu elle est. . . d’ailleurs, est-il possible que sa Majesté 
soit suffisamment préparée. . .

— Cela c’est mon affaire, dit Cyprien en l’inter­
rompant. Est-elle autre chose qu’un jouet dans mes 
mains ? Et n’est-ce pas pour en faire une automate 
que je l’ai réduite à l’état où elle est ? Consentez à 
ce que le mariage soit célébré demain soir, donnez 
des ordres pour qu’on fasse les préparatifs, et je 
vous garantis que, le moment venu, Sa Majesté ap­
paraîtra au pied de l'autel. La Bohême aura alors 
confiance dans le mouvement dont nous sommes les 
promoteurs, et ce qui n’est pas moins important, 
ajouta-t-il en baissant la voix, tous ceux qui font 
partie de la société delà statue de bronze se senti-
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ront animés d’un nouveau zèle et d’une nouvelle 
ardeur. Cela ne voudra-t-il pas mieux que de la 
marier au duc d’Autriche ?. . .

— Vos arguments sont irrésistibles, mon ami, dit 
le baron, et tout sera fait d’après vos conseils. A 
propos, croyez-vous que ce mariage soit du goût du 
comte de Schonwald ? Il n’était pas avec nous hier 
soir ; mais vous savez qu’il est puissant et qu’il est 
prudent de le ménager.

— Rassurez-vous, dit Cyprien avec calme. S’il 
avait un fils capable d’aspirer à la main de la reine, 
ce serait différent. D ailleurs, il est lui-même gran­
dement compromis. Non. ce n’est pas l'ambition du 
comte de Schonwald que nous avons à craindre ; 
mais s’il y a quelqu’un que nous devons surveil­
ler . ..

— Ah ! vos soupçons sont tombés sur quelque 
autre ? s’écria le baron.

— Oui, sur le marquis de Schomberg, répondit 
Cyprien. Pourtant, je n’ai pas de raisons positives, 
mais je le connais, je le sais par cœur, votre nomi­
nation au commandemant général des troupes l’a 
frappé dans son ambition.

— Mais il m’a félicité avec autant de chaleur que 
les. autres, fit observer le baron.

— C’est égal, j’aurai l’œil sur lui, répliqua Cy­
prien.

Et en prononçant ces paroles, il quitta l’apparte­
ment.

Quelques minutes après, le vieil Hubert sortit de 
sa cachette ; et, descendant dans les basses régions 
du château, il entra dans les souterrains par une de 
ces communications dont il avait le secret.
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